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Cent mille ans sous les rails, archéologie de la ligne à grande vitesse est européenne, 
Éditions Somogy, ISBN 2-7572-0006-2, 135 p., 30 €.
Cédérom, titre identique, 7 €.
En 2006 et 2007, une exposition consacrée aux fouilles archéolo-
giques sur la Ligne à Grande Vitesse Est-Européenne a été pré-
sentée au Musée archéologique de Châlons en Champagne, à 
Nancy au Musée Lorrain (décembre 2006 à mars 2007), puis à 
Nemours, au Musée de la préhistoire, à Saint Germain en Laye 
au Musée des Antiquités Nationales et à Château-Thierry. Cette 
présentation a été réalisée par l’Institut national des recherches 
archéologiques préventives, le Ministère de la Culture et Réseau 
Ferré de France et à chaque fois avec la collaboration des musées 
d’accueil.
À cette occasion, un Atlas des sites sur cédérom et un catalogue 
intitulés Cent mille ans sous les rails, archéologie de la ligne à 
grande vitesse est européenne (Éditions Somogy) ont été édités. 
Le livre, abondamment illustré présente une première synthèse 
des recherches. Il associe les contributions de 54 chercheurs de 
tous les horizons : Inrap, Services Régionaux de l’Archéologie, 
CNRS, Universités. 295 archéologues ont réalisé les diagnostics 
et les fouilles sur les 300 « premiers » kilomètres de la LGV est 
européenne (le tronçon de Baudrecourt Strasbourg sera réalisé à 
partir de 2008), sur une surface totale d’environ 3000 ha répartis 
sur 101 communes de 2000 à 2005. Toutes les étapes du dévelop-
pement de l’homme dans nos régions sont abordées du paléoli-
thique moyen au XXe siècle.
La première partie de l’ouvrage présente la géographie du tracé avec un atlas sur fond de carte au 
1/25000e avec la situation et la caractérisation des sites archéologiques.
La deuxième partie est consacrée aux paysages traversés du bassin de la Marne à ceux de la Meuse, 
de la Moselle, de la Nied et de la Sarre. Pour chaque bassin, une photographie aérienne présente le 
paysage actuel en fond, en vignettes les cartes géologiques et de Cassini
La troisième partie présente l’état des connaissances et les sites les plus significatifs de Néandertal 
à nos jours.
La quatrième partie, « Ressources et cultures », présente l’archéologie de l’environnement, les ma-
tériaux, les produits de l’agriculture et l’archéologie de la mort. L’archéologie de l’environnement 
passe en revue différentes sciences qui ont permis de faire passer les sédiments de « gangue sans 
intérêt enveloppant les beaux objets » à un matériau d’étude de premier plan. 
Vue	aérienne	du	décapage	de	8000	m2	
sur	la	nécropole	de	Lacroix-sur-Meuse	
(VIe-Ve	s.	avant	notre	ère).	
Photo	:	Denis	Jacquemot.
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Ces études ont mis en évidence le passage des écosystèmes à des 
« anthroposystèmes », tant les changements dus l’action de 
l’homme-agriculteur ont été importants. Pour ce qui est des ma-
tériaux, outre les « classiques » que sont le silex, la céramique, les 
métaux, le textile est représenté par l’étude des fibres minérali-
sées au contact des objets métalliques, et par les accessoires de 
tissage. L’étude des produits et des progrès de l’agriculture passe 
par celle des graines (carpologie) et des os de faune (archéozoo-
logie). Dernier volet de cette quatrième partie, l’archéologie de 
la mort avec entre autres, les sites lorrains de Lacroix-sur-Meuse 
daté des Ve-VIe s. avant notre ère avec et Prény en Meurthe-et-
Moselle qui a été utilisée du Ve au VIIIe s. de notre ère.
jean-marie blaising Vue	aérienne	de	la	nécropole	
de	Prény	en	Meurthe-et-Moselle	
(Ve-VIIIe	s.).	
Photo	:	Denis	Jacquemot.
Vandières	-Meurthe-et-Moselle,	moule	en	grès	de	la	fin	de	l’âge	
du	Bronze	ayant	servi,	dans	un	premier	temps	à	couler	des	faucilles,	
puis	après	rupture,	pour	couler	des	pointes	de	flèches	(au	recto).	
Photo	:	Thierry	Klag,	Inrap
Luppy-Moselle,	vaisselle	en	bronze	provenant	d’un	bâtiment	antique.	
Photo	:	Yanick	Heckel,	Inrap
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Collectif, Vitry-sur-Orne, Vallange, un village retrouvé. Les fouilles archéologiques de la 
ZAC de la Plaine, Knutange, Imprimerie Klein, 2006, 57 p.
Cette plaquette, publiée à l’occasion de « La semaine de l’archéologie à Vitry » en octobre 2006, 
veut faire partager au grand public l’apport des découvertes et du travail scientifique du aux tra-
vaux menés à Vitry.
Liés à l’aménagement du territoire, les diagnostics et les fouilles préventives sont de plus en plus 
nombreux. L’Institut des Recherches archéologiques préventives (INRAP), qui en a la responsabi-
lité, est engagé, on ne peut que s’en féliciter, dans une politique de restitution au public des pre-
miers acquis, par le biais d’expositions et de catalogues didactiques. La remarquable exposition 
« Cent mille ans sous les rails. Archéologie de la Ligne à Grande Vitesse Est Européenne », présen-
tée au Musée Lorrain, à Nancy, entre le 22 décembre 2006 et le 19 mars 2007, où sont mis en pers-
pective les rapports entre l’homme et le milieu à travers le paysage, témoigne de cette politique, 
dans le contexte des sites mis au jour sur 300 kilomètres de la ligne TGV, de l’Ile-de-France à la 
Lorraine. Il en va de même pour cet ouvrage collectif, de première main, puisque conçu par les ar-
chéologues ayant participé aux opérations préventives menées pendant six ans lors de trois tran-
ches d’aménagement de la Zone d’Activités Concertées (ZAC) de la Plaine.
Situé à proximité de la confluence Orne-Moselle, relié à la route Lyon-Trèves par une voie secon-
daire à l’époque romaine, le ban de Vitry est dominé au nord-ouest par la butte de Justemont où 
une abbaye des Prémontrés fut fondée au XIIe siècle. Depuis la construction de l’usine de Rombas 
en 1889, ce sont les effets de l’industrialisation qui marquent au premier abord ce ban. Mais l’ar-
chéologie donne une entière lisibilité aux permanences du passé dans le paysage. Cette plaquette 
en administre la preuve. Sous une forme attrayante grâce à une illustration en couleur de qualité et 
diversifiée, non seulement elle explique l’apport des opérations de terrain qui fournissent une 
masse d’informations, mais elle fait aussi comprendre les étapes du travail d’après-fouilles, précise 
les techniques utilisées pour faire parler la moindre trace des archives du sol, archives non écrites 
mais qui ne sont pas muettes pour autant.
Dans un spectre chronologique large, entre 5000 av. J.- C. et le XVe siècle, les auteurs ont choisi 
pour fil conducteur les effets de la présence humaine sur le milieu et sur le paysage, véritable « pa-
limpseste », expression devenue désormais banale. Sur ce territoire occupé sans discontinuer 
jusqu’à nos jours, ils font rencontrer au lecteur les habitants successifs du secteur, leurs cultures, 
leurs habitats, leurs usages en se fondant sur le matériel et sur les structures mis au jour. Les dé-
couvertes ont permis de scander sur le temps long les moments forts de l’évolution du site dans 
son organisation spatiale, son bâti, ses structures pour les vivants et pour les morts. Ces moments 
forts structurent le volume. Après avoir présenté le site, la recherche des vestiges, le travail de 
fouille, les archéologues invitent le lecteur à suivre la chronologie. En partant du Néolithique, ce-
lui-ci s’arrête à l’âge du Bronze sur une ferme, ses greniers (trois petits et un grand), à l’époque 
romaine sur une villa de 45 000 m² implantée à la limite de Vitry et de Gandrange dès le Ier siècle 
ap. J.- C. Viennent les mutations de l’Antiquité tardive et un chemin creux emprunté par le bétail 
traverse la villa à l’époque mérovingienne. C’est alors qu’on découvre un cavalier inhumé avec son 
mobilier. Sans vouloir minimiser l’intérêt de ces étapes, il est indéniable que la redécouverte de 
Vallange représente l’apport majeur. Elle permet d’affirmer que, dès le VIIIe siècle, ce village, est 
organisé en village-rue avec des usoirs pourvus de puits à bascule individuels, des espaces bâtis, 
des jardins, alors que se met en place un système collectif d’exploitation du sol distribué entre les 
champs laniérés. Tout ceci suppose, à l’époque carolingienne, tout un travail d’arpentage, alors 
qu’on croyait perdue à l’époque cette technique romaine. Mais l’habitat dans ses mutations est lui 
aussi restitué : jusqu’aux XIIe et XIIIe siècles, les maisons, construites en terre et en bois, couvertes 
d’un toit de chaume à deux pans, avaient pour ossature des poteaux de bois directement enfoncés 
dans le sol. À partir du XIIIe, les poteaux porteurs reposent sur de gros dés de calcaire ou sur une 
sablière basse que protège une assise de pierre, le solin. Les maisons sont ainsi plus durables, car la 
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remontée des eaux par capillarité n’endommage plus les poteaux aussi rapidement. Des cabanes 
excavées, tantôt sur les usoirs, tantôt à l’arrière, abritaient des ateliers de tissage et deux unités 
complètes d’exploitation ont pu être reconnues. Ces données permettent donc d’affirmer qu’une 
organisation villageoise, jusqu’ici placée aux XVe-XVIIe siècles, date en fait du VIIIe. Un exemple de 
plus pour renoncer à voir dans le haut Moyen Âge une période « obscure ». En 2007, une nouvelle 
campagne de fouille permettra de reconnaître l’intégralité du village, victime des difficultés de la 
fin du Moyen Âge.
En moins de soixante pages les auteurs de cette réalisation permettent à chacun de partir de la tra-
ce la plus infime pour arriver aux évolutions techniques et à la socio-économie, sans oublier de re-
courir pour la restitution des bâtiments à l’iconographie du XVe ou à l’ethnologie.
Une belle réussite au total qui fait espérer que les fouilles prévues en 2007 ne manqueront pas 
d’enrichir le dossier qui démontre combien le paysage illustre les relations entre les hommes et 
leur milieu. Cette réussite est aussi didactique. Au fil des pages, l’intérêt du lecteur est constam-
ment relancé par des explications claires qui le mettent en situation face aux maigres traces, qu’il 
s’agisse, à partir des trous, de reconstituer un grenier à neuf poteaux, de comprendre ce que sont 
une villa romaine, la dendrochronologie, l’archéozoologie, la formation d’un chemin creux, ou 
d’apprendre que le chasseur inhumé à la fin du Néolithique avait 30 ans, et que le cavalier méro-
vingien était atteint d’arthrose cervicale et de problèmes dentaires ! Tout au long du volume alter-
nent avec bonheur un texte principal, des encarts explicatifs, des clichés d’objets : bague, fibule de 
cape, monnaies, banals ou plus rares, de structures, d’archéologues sur le terrain, des plans et des 
restitutions de bâtiments, d’organisation spatiales.
C’est donc une archéologie vivante, une archéologie qui aide les hommes du XXIe siècle à réfléchir 
sur huit millénaires d’« anthropisation », d’action de l’homme sur le milieu. Ces découvertes ex-
ceptionnelles ont un intérêt national. Rappelons que deux articles publiés dernièrement dans les 
Cahiers lorrains (septembre 2005, n° 4) avaient abordé certains aspects de façon approfondie : se 
reporter à R. Lansival, « Les bâtiments ruraux du Bas Moyen Âge de Vitry-sur-Orne, vr. 52 », p. 
260-273 et J.-M. Blaising, « Aspects techniques des bâtiments médiévaux en bois et terre à poteaux 
plantés et sur solin », p. 326-341. Enfin un article tout récent vient de paraître dans une revue à 
large diffusion : voir F. Gérard, « Vallange, un village retrouvé… sur les pas des arpenteurs médié-
vaux », Archaeologia, n° 440, janv. 2007, p. 43-55. C’est assez dire l’intérêt majeur de ces travaux 
qui permettent de passer des bâtiments au terroir, en suivant le quotidien de ceux qui n’ont guère 
laissé de traces dans les sources écrites, rédigées par et pour les élites.
Cette plaquette n’est pas disponible dans le commerce mais on peut se la procurer à la mairie de 
Vitry (57 185), tél. 03 87 67 02 74, au prix de 5 € + 2,10 € de port.
jeanne-marie demarolle
Michel Polfer, L’artisanat dans l’économie de la Gaule Belgique romaine à partir de la do-
cumentation archéologique, Montagnac, éd. Mergoil, 2005, 182 p., 26 tabl., 35 fig., un index 
géographique, 5 cartes (Monographies instrumentum, 28).
Ce volume est issu du mémoire d’habilitation soutenu en 2003 à l’Université Paul Verlaine-Metz 
devant un jury international composé des Professeurs Sara Santoro (Parme), Robert Bedon 
(Limoges), Arthur Muller (Lille 3), Hans Ulrich Nuber (Freiburg im Brisgau), Georges Raepsaet 
(ULB Bruxelles) et Jeanne-Marie Demarolle (Metz). Après avoir mené des opérations de terrain au 
Luxembourg et soutenu une thèse sur la nécropole de Septfontaines-Dëckt, Michel Polfer, 
aujourd’hui Directeur du Musée National d’Histoire et d’Art de Luxembourg, s’est investi dans de 
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solides recherches sur l’artisanat antique. Elles ont abouti à de nombreuses publications, et à l’or-
ganisation, à Erpeldange en 1999, 2001 et 2003, grâce à son dynamisme, de colloques internatio-
naux, très rapidement publiés. M. Polfer est en effet une des chevilles ouvrières de CRAFTS, un 
groupe européen de recherches sur l’artisanat dans l’Occident romain, groupe qui a défini des pro-
blématiques et harmonisé les méthodologies pour ce sujet. Celui-ci, depuis une vingtaine d’années, 
est en effet devenu, grâce en particulier à l’augmentation des données et à l’intérêt suscité par les 
« agglomérations secondaires » du type de Bliesbruck, un sujet majeur.
M. Polfer s’est lancé dans une entreprise ardue: tenter une difficile synthèse des acquis, dans un 
cadre administratif bien précis, celui de la Gaule Belgique qui s’étendait au Haut-Empire sur treize 
citées. À partir de cette étude bien circonscrite territorialement, l’objectif de M. Polfer est de défi-
nir la place de l’artisanat dans l’économie de la Gaule Belgique pendant la période romaine. Le 
travail est organisé en cinq points.
L’approche du sujet, est d’abord replacée (p. 9-12) dans le contexte de l’interprétation de l’écono-
mie antique qui a nourri, depuis la fin du XIXe siècle, des thèses opposées. Pour l’« école primiti-
viste », l’économie antique à prédominance agricole reste « domestique ». Elle souffre de 
nombreuses « faiblesses » : le retard des techniques, la place réduite de l’artisanat, du fait monétai-
re. Pour l’école « moderniste », de nombreux éléments permettent de considérer l’économie anti-
que au miroir de l’économie moderne. Entre 1960 et 1980, ces débats ont été particulièrement vifs 
mais l’archéologie et en particulier l’archéologie de l’artisanat y a tenu peu de place. Il est vrai que 
le concepteur du modèle « primitiviste », M. I. Finley se méfiait de l’« évidence » du matériel ar-
chéologique. Depuis, les fouilles de villas, d’ateliers, d’épaves ont considérablement accru la masse 
des objets artisanaux. Les nouvelles techniques d’analyse scientifique ne cessent d’affiner et d’élar-
gir la gamme des productions (ainsi l’artisanat de la corne est-il lié à la production de collagène) 
mais la documentation archéologique reste encore absente des controverses, sauf dans sa dimen-
sion commerciale (circulation des objets, « stratégies » de la diffusion de la sigillée), produits 
contenus dans les amphores par exemple). Pourtant, des ouvrages comme The archaeology of the 
Roman economy de K. Greene (1986) ont représenté une sérieuse avancée et la réflexion histori-
que, tout en prenant en compte l’altérité de l’économie antique, s’oriente vers des approches mi-
croéconomiques de cas particuliers ; elle met l’accent sur les différences d’échelle plutôt que sur 
une reconstitution générale, pour dépasser le « débat pour le débat » entre « primitivistes » et « mo-
dernistes ». Il s’agit donc pour M. Polfer de situer, à partir des seuls témoignages archéologiques 
d’activité (structures, déchets, outils), sans prendre en compte les produits eux-mêmes, la place de 
l’activité artisanale dans l’économie d’une province dont l’échec de la politique romaine en 
Germanie a fait un « arrière-pays » des camps légionnaires.
Dès le chap. 2 (p. 13-30) consacré à la méthodologie de l’enquête, l’auteur souligne les difficultés 
du rassemblement des données : le territoire de la Gaule Belgique s’étend à l’heure actuelle sur la 
Belgique, le Luxembourg, l’Allemagne et la France, tous pays où l’état des recherches, de leur pu-
blication et de leur accessibilité n’obéit pas, on le conçoit, à des règles identiques. Mais, pour les 
chercheurs les principales difficultés sont autres : la surreprésentation des indestructibles produits 
céramiques au détriment des artisanats de matériaux périssables (bois, cuir, osier, textiles…) ou 
recyclés (métaux, verre) ; le peu d’intérêt – même si une évolution s’est faite avec G. Raepsaet, M. 
Mangin, M. Leroy par exemple – pour l’histoire des techniques ; la difficulté de distinguer ce qui 
relève d’une production destinée à la commercialisation d’une production « domestique » (fabrica-
tion de tuiles ou de chaux pour des réparations ou des modifications du bâti…). C’est là une sé-
rieuse pierre d’achoppement puisque l’enquête de M. Polfer porte sur les produits artisanaux 
destinés à la vente. Cette distinction est d’autant plus malaisée à établir que sauf pour certains 
produits céramiques (tuiles d’Aiutex, sigillées) retrouver les espaces de diffusion est une véritable 
gageure !
Le chap. 3 « Exploitation des données archéologiques » (p. 31-102), particulièrement dense et pru-
dent, fait la synthèse des données réunies dans le catalogue (p. 105-151). Elles concernent 286 sites, 
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les cités médiomatriques et trévires à elles seules en représentant 50 % ! L’inventaire, suivi d’un re-
levé des indicateurs de la production textile méthodiquement élaboré, fait ressortir l’hétérogénéité 
de la documentation où domine, sauf de rares exceptions, la bibliographie ancienne. La connais-
sance de la métallurgie vient ainsi d’être complètement renouvelée ; des productions céramiques 
comme la gallo-belge ont bénéficié de travaux récents et de nouvelles recherches sur la sigillée, en 
particulier sur le « complexe » de Chémery sont en cours.
Au ch. 3, la documentation archéologique est d’abord exploitée dans sa dimension « spatiale » pour 
analyser la distribution de l’artisanat entre les cités et entre les milieux : chef-lieu de cité, agglomé-
rations secondaires, campagnes. Si on retrouve, sans surprise, l’importance des productions artisa-
nales dans les agglomérations secondaires, l’artisanat urbain semble au total limité à des 
productions de proximité dans les chefs-lieux sauf pour la céramique à Reims, Trèves et Bavay. 
Quant aux campagnes (voir tableau 10) l’auteur, au vu de la documentation dont il a disposé, n’y 
trouve pratiquement pas (sauf pour la céramique dans la Marne, à Speicher chez les Trévires et en 
Argonne chez les Médiomatriques) trace de productions artisanales destinées à la vente. L’analyse 
des structures de production n’a pu concerner que la céramique et la métallurgie. Toutefois, seuls 
les fours des ateliers de potiers sont mis au jour ; pour le fer, quatre sites post-réduction sont 
connus au total. Mais l’apport de Florange-Daspich montre qu’il ne faut pas désespérer. En troi-
sième lieu M. Polfer s’attache aux évolutions. Les ateliers gallo-romains documentés émergent à 
l’époque romaine et les données ne permettent donc pas de discerner une continuité avec l’artisa-
nat laténien. Constaté à partir du IIIe siècle, le déclin est très variable d’une région à l’autre.
En définitive, et déjà dans ses conclusions intermédiaires, M. Polfer ne peut que souligner la place très 
modeste de l’artisanat en Gaule Belgique. Il est bien vrai qu’exception faite de Trèves, aucun chef-lieu 
de cité ne lui a fourni l’équivalent des données recueillies à Autun sur le site du Lycée militaire. Il est 
vrai aussi qu’exclure l’artisanat alimentaire (conformément aux choix faits par le groupe CRAFTS et 
suivis par M. Polfer) fausse les données : ainsi, il note un déclin de l’artisanat au IIIe siècle. Mais à 
Bliesbruck et sans doute aussi à Schwarzenacker, selon J.-P. Petit (CAG, La Moselle 57/1, p. 169), c’est 
précisément au IIIe siècle qu’on assiste au développement de cet artisanat. Il est vrai enfin que les docu-
ments archéologiques sont, comme les autres, partiels et ne suffisent pas pour croire que la production 
artisanale a déserté les villes dans l’Antiquité tardive. De nombreux tableaux et diagrammes explicitent 
clairement les propos de M. Polfer qui maîtrise près de 500 références bibliographiques. On regrettera 
toutefois - mais la responsabilité de l’auteur n’est pas en cause - la qualité médiocre des clichés.
Michel Polfer est le premier conscient du caractère parfois décevant de son bilan provisoire. Mais 
il est le premier à avoir tenté l’« aventure », sans le secours d’autres types de sources. Il a ainsi le 
mérite de mettre en lumière les dangers des extrapolations générales sur l’économie antique et la 
difficulté de passer de la réalité des « artefacts » à leur interprétation économique. Comment 
oublier qu’il est encore plus difficile de « remonter » du produit au producteur. C’est une interro-
gation récurrente mais ce n’était pas là l’objet de cet ouvrage. Grâce à Michel Polfer, vingt ans 
après les quelques pages consacrées à l’artisanat par E. M. Wightman dans Gallia Belgica en 1987, 
les chercheurs disposent maintenant d’un travail méthodique, nourri de solides réflexions sur l’ar-
tisanat en Gaule Belgique mais aussi d’incontournables questions sur les potentialités de l’archéo-
logie dans le champ de l’histoire économique.
jeanne-marie demarolle
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